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Depuis près de vingt ans, Nicolas Presl  
construit une œuvre silencieuse mais puissante. 
Des bandes dessinées muettes, profondément 
narratives, où l’image suffit à dire, dénoncer, 
questionner. Après La Jungle, l’auteur signe avec 
La Ville, paru chez Atrabile, un récit de genre 
entre zombies, action, luttes sociales et tragédie 
urbaine. Une fable politique noire et stylisée, 
fidèle à son trait unique et à sa vision du monde. 

Par Maxime Gueugneau 
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La Jungle,  
illustration de couverture
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On pense aussi à des références 
antiques : bas-reliefs, vases grecs, 
peinture égyptienne… Est-ce 
volontaire ? 
Oui, complètement. À la fac, j’ai été 
nourri d’art classique. J’ai même 
pratiqué la taille de pierre, c’était 
une façon de dialoguer avec cette 

tradition. J’ai eu 
une vraie période 
de fascination 
pour l’Antiquité, 
autant visuelle 
que littéraire : 
j’achetais tout sur 
l’art grec, je lisais 
Eschyle, Euripide, 
Aristophane, 
Pline… ça m’a 

Vos bandes dessinées 
sont toutes muettes. 
S’agit-il encore d’un 
défi ou d’un langage 
pleinement acquis ? 
J’ai étudié les arts 

plastiques, et on nous disait souvent 
que la contrainte nourrissait la 
créativité. C’est un principe auquel 
je crois. Quand j’ai commencé le 
muet, je voulais m’imposer cette 
contrainte : raconter ce qu’on dit 
habituellement avec des mots, 
uniquement par le dessin. 
Avec Le Fils de l’ours père, qui 
relevait presque du portrait 
psychologique, c’était un vrai défi. 
Il a fallu tout penser visuellement 
pour que ça fonctionne. Aujourd’hui, 
j’ai mis en place une sorte de 
grammaire visuelle, avec ses petits 
tics, ses codes. Je ne me pose 
même plus la question du texte : 
je ne me verrais pas y revenir.

Votre dessin est immédiatement 
reconnaissable, notamment par 
l’usage marqué des profils, très 
géométriques. Comment est né 
ce style ? 
Adolescent, je dessinais comme 
tout le monde, en copiant des 
stéréotypes. Puis est venue une 
recherche plus personnelle, plus 
plastique. Les visages carrés sont 
venus de cette volonté d’inscrire les 
personnages dans la case, presque 
de les y enfermer. Je le fais un peu 
moins aujourd’hui, mais c’était 
structurant au départ. Le profil 
m’attire car il contient tout : nez, 
bouche, menton, œil… Il synthétise 
plus que la face. Quand je crée un 
personnage, je commence toujours 
par un profil. Je travaille à partir 
de formes simples – rectangles, 
« visages en escalier » – que 
j’arrondis ensuite. Il y a là une 
logique plastique très forte.

énormément marqué. 
J’admire aussi Picasso, qui a 
lui-même fait ce voyage dans 
les classiques. Et puis il y a 
la peinture italienne, Giotto 
notamment, dont le travail 
sur les profils et la gestuelle 
m’a beaucoup appris pour la 
narration par l’image.

Comment éviter, en bande 
dessinée muette, de tomber 
dans la simple illustration ? 
Dans la phase d’écriture, 
je commence par coucher 
quelques idées. Mais très 
vite, je passe au découpage 
sous forme de mini-planches. 
C’est un moment très 
instinctif, très narratif, sans 
souci esthétique. Une fois ce travail 
de rythme et de séquence terminé, 
je le jette. Ce n’est qu’après que je 
passe au grand format, où là, mon 
côté illustrateur reprend le dessus 
– avec le goût du détail. J’essaie 
alors de ne pas trop charger pour 
garder une lecture fluide. Par 
exemple, dans La Ville, les scènes 
d’action ont souvent des décors 
plus sobres, pour mieux valoriser 
les gestes.

Vos planches sont très régulières, 
souvent structurées en gaufrier  
à quatre cases. Qu’apporte une 
telle contrainte ? 
Je n’ai pas toujours travaillé comme 
ça. C’est avec Heureux qui comme, 
au moment où j’ai commencé 
la couleur, que j’ai opté pour ce 
format. Je voulais m’éloigner des 
conventions de la BD traditionnelle, 
casser les codes du dessin large 
pour les paysages, étroit pour 
les personnages. Le gaufrier m’a 

apporté un cadre – encore une fois, 
une contrainte productive. Il m’évite 
les questions de mise en page. Tout 
doit entrer dans ces quatre cases : 
c’est clair, c’est net.

Vous avez abandonné la couleur 
dans La Ville, comme dans  
La Jungle. Pourquoi ce retour  
au noir et blanc ? 
J’avais enchaîné plusieurs livres en 
couleurs, et j’ai ressenti le besoin de 
revenir à l’encre de Chine. Ce n’est 

« Quand j’ai commencé le 
muet, je voulais m’imposer 

cette contrainte : raconter ce 
qu’on dit habituellement 

avec des mots, uniquement 
par le dessin. » 

La Ville, illustration de couverture
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pas juste une absence de couleur : 
c’est une matière, une texture. Elle 
colle, elle brille, elle est dense. Et puis 
le noir et blanc, c’est aussi l’histoire 
de la BD. Quand j’étais gamin, 
beaucoup de Picsou, de Marvel 
étaient en noir et blanc. Le manga 
aussi. J’ai relu pas mal de mangas 
à cette période, et ça m’a frappé à 
quel point le noir et blanc pouvait 
être expressif. J’ai eu le sentiment de 
revenir à mon dessin d’origine.

Après La Jungle, La Ville s’inscrit 
à nouveau dans la logique du récit 
de genre. Était-ce un projet pensé 
comme tel dès le départ ? 
Oui. La Jungle, c’était une aventure 
à la Indiana Jones : jungle, secte, 
flingues… mais avec une tonalité 
plus glauque. J’ai aimé jouer avec 
les codes. Pour La Ville, j’ai eu envie 
de creuser le film de zombies. 

Dans La Jungle, les zombies étaient 
presque des fantômes, une présence 
mentale. Ici, ils ont une fonction bien 
plus sociale. J’ai aimé les dessiner, 
c’est aussi bête que ça. Et ça m’a 
ramené à mes lectures d’ado.

Comme le réalisateur Romero, 
vous faites du zombie une figure 
politique. Ici, celle de l’opprimé. 
Pourquoi ce choix ? 
J’ai beaucoup voyagé, 
vécu au Moyen-Orient, 
en Inde. J’ai vu ces bulles 
d’élites qui vivent à côté 
d’une pauvreté extrême. 
Le zombie, c’est cette 
figure dérangeante qu’on 
voudrait invisibilité. Il 
devrait être mort – la faim, 
la maladie le tue chaque 
jour –, mais il est là. Et 
c’est sur lui que la société 

repose. Dans La Ville, les zombies 
représentent cette détresse 
profonde. Et si le système craque,  
si le grillage qui sépare les riches 
des pauvres se perce ? C’est ce  
que le livre essaie d’imaginer.

Vous abordez aussi d’autres 
dominations : le genre, 
l’environnement, l’alcoolisme…  
La BD est-elle pour vous  
une catharsis ? 
Le monde me révolte plus qu’il 
ne m’angoisse. Alors oui, mes 
livres sont une forme de catharsis. 
J’aimerais parfois faire quelque 
chose de plus joyeux, mais ce sont 
les injustices, les colères qui me 
donnent envie de dessiner. Je n’ai 
pas de visée pédagogique : je ne 

veux pas donner de 
leçons. Mais j’ai envie de 
partager une émotion, 
une révolte, une 
question. 

la ville  
par nicolas presl 
Éditions atrabile
Album broché, 312 pages N&B, 
disponible
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« Les visages 
carrés sont venus 
de cette volonté 
d’inscrire les 
personnages 
dans la case, 
presque de les 
y enfermer. » 
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La Ville : planche originale
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